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			« Guetteur, où en est la nuit ? »

			Isaïe 21, 11

		





		
			

			 

Et moi qui me croyais si fort dans ce monde, je suis là où je n’existe plus, dans une contrée hostile, douloureuse.

			 

*

			 

			Regardez mon œil blanc aveuglé par la panique, comme je tremble maintenant, mes doigts glacés, livides, le bout de mes doigts blancs, les voilà qui tremblent, ma cigarette tremble aussi, je regarde les doigts de ma main gauche, je ne peux rien, rien n’arrive à les arrêter.

			Dans ces moments-là, ça tombe sur moi, par secousses brutales ou par petites convulsions, non, ça ne tombe pas, je suis assis au bord d’un banc dans le square, c’est l’après-midi, les cris d’enfants vrillent mes oreilles partout autour de moi, non, ça ne tombe pas, ça vient par en dessous, du bas de mon corps, de mes chevilles, de mes jambes, et ça monte, ça monte, ça monte jusqu’à ce qu’une main énorme, invisible, se referme sur ma poitrine, sur mon cœur, sur mes poumons, qui secoue, qui serre, qui serre, une main froide, d’acier, et je suffoque.

			Autour de moi, le monde, les gens, les choses deviennent tellement durs, sans pitié, ils me poussent, ils me bousculent, dans ces moments-là il faut que j’aille chercher l’air le plus loin possible, expirer lentement, tenter de calmer cette souffrance qui monte à nouveau, qui agite tous mes membres.

			 

*

			 

			Dans ces moments-là, chacun de mes réveils est comme un volet qui claque, ça me déchire le corps, que ce soit au milieu de la nuit, le matin, l’après-midi, je ne connais pas cette transition douce et heureuse du demi-sommeil, la vie éveillée me saisit brutalement, mon cœur s’emballe, mes muscles se tendent, les pensées m’assaillent, incohérentes, innombrables, elles pèsent sur ma poitrine, l’écrasent, j’essaie de fermer les yeux, je n’y arrive pas, malgré moi ils s’échappent vers la lumière venue de la rue éclairée qui perce à travers l’ouverture des rideaux ou sous la porte de la chambre, il faut que je me lève, ma respiration est lourde, comme après un effort, j’expire lentement, accablé.

			Et voilà que je titube à travers l’obscurité, emporté par la panique qui me fait fuir, à cette heure où je n’ai nulle part où aller.

			 

			*

			 

			Il est environ 11 heures, je suis à la terrasse du café à deux pas de chez moi, des vélos, des voitures, des camionnettes de livraison passent, le monde qui se bouscule devant mes yeux, je vois entrer ceux qui n’ont pas d’horaires, les vieux, les chômeurs, etc., je les regarde, mon regard passe d’un visage à un autre, je cherche leurs yeux, désespéré, arrêtez-vous, parlez-moi, regardez-moi, regardez mon visage décomposé, s’il vous plaît, partagez ma détresse.

			Lorsque je suis dehors, entravé, sans refuge, sans repères, je ne m’éloigne pas trop de chez moi, la peur au ventre, que tout s’effondre, que tout en moi soit emporté, pulvérisé, au square je suis des yeux les nervures des feuilles, je contemple leurs petites veines qui bifurquent sans fin.

			Je vais du canapé ou du lit au square puis au café, plusieurs fois par jour, et dans le désordre. Entre-temps je marche, je fais le tour du quartier en empruntant toutes les rues, ça doit former une sorte de cercle autour de chez moi, ma démarche est maladroite, dans ces moments-là je ne trouve aucune issue, tout ce qui me tient d’ordinaire s’est évanoui, dans ces moments-là mes pas sont lourds, mes pieds retombent pesamment sur le sol en frappant le béton, puis, quand la panique revient, ça monte, ça monte dans mes jambes, tout commence à s’éloigner, tout bascule, je me disperse, je me désagrège, ça tourne, d’un seul coup je ne peux plus rien fixer, je suis submergé, je ne peux pas me fixer dans ce vertige, j’essaie de m’accrocher à quelque chose de stable, mais je n’y peux rien, je me décompose, je ne suis qu’un désordre de pensées noircies qui s’agitent, de plus en plus fort.

			 

*

			 

			En 1980, j’avais dix ans, je vivais dans le sud de la France avec mes parents et mon frère dans une maison sur les hauteurs de Toulon, isolée au milieu d’une grande forêt de pins, on avait très froid l’hiver, le vent faisait trembler les fenêtres la nuit et de la terrasse on apercevait la mer au fond, entre deux lauriers dont les longs feuillages noirs se rejoignaient au-dessus de nos têtes.

			Cette même année, la notion d’attaque de panique faisait son apparition dans la troisième édition du DSM, le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux, qui la définit comme une période « bien délimitée », où survient soudainement une « appréhension intense, d’une peur ou d’une terreur », qui peut être associée à une sensation de « catastrophe imminente ». La définition précise que les symptômes doivent atteindre leur intensité maximale en moins de dix minutes et être au nombre minimum de quatre parmi treize possibles.

			 

*

			 

			Ces attaques ont commencé dans les premiers jours de septembre 2013.

			Elles reviennent maintenant depuis près de dix ans, plusieurs fois par an, sur des périodes qui peuvent aller jusqu’à un mois, des épisodes dont je perds après coup la mémoire et beaucoup de mots pour les raconter, à l’exception de quelques scènes ou images, comme celle de ces deux jeunes femmes qui, au square, sous le kiosque à musique, font un entraînement de boxe, des enfants courent et crient, des gens mangent un sandwich ou fument dans le soleil, et ça revient encore, une nouvelle vague, plus forte, ça empire, les gants des boxeuses claquent sur le cuir, elles frappent sans s’arrêter, je suis jaloux, elles sont si fortes, leurs coups si brutaux, je m’enfonce un ongle tremblant dans la peau des mains, si je pouvais ressentir une douleur aiguë quelque part, au lieu de quoi je n’ai mal nulle part, c’est une souffrance totale qui se diffuse partout dans mon corps épuisé.

			Devant moi un pigeon prend son envol dans un froissement d’ailes qui me fait sursauter, il disperse un cercle de brindilles et de sable, je déteste les trois ou quatre notes du chant des moineaux, ils sont là, invisibles, si nombreux à piailler comme ça dans les arbres.

			Je serre le poing pour empêcher ma main gauche de trembler, j’allume une cigarette, je crois que je fume pour enfin parvenir à faire quelque chose, pour fixer mon attention, pour suivre des yeux la fumée qui file dans l’air, recréer un rythme, inspirer, expirer, un rythme qui ne soit pas celui de l’arrivée des vagues de panique, j’observe les trajets d’une fourmi isolée, perdue dans le sable, qui porte son corps énorme sur des pattes en forme de fil, suspendu, j’endure des assauts répétés, ces crampes mentales me vandalisent le corps, elles pétrifient mes poumons.

			Qui que vous soyez, parlez-moi, non, ne me parlez pas, je voudrais dormir, simplement dormir, laissez-moi, non, parlez-moi, que quelqu’un me parle, qu’il me touche l’épaule ou le bras, qu’il me prenne la main, contre lui, dans ma poitrine mon cœur martèle, malgré moi, intempestif, je ne veux plus être là, le regard braqué vers le sol, stagnant, comme cimenté.

			Je suis dehors à nouveau, j’ai enfilé mon blouson que je pose toujours au même endroit quand je rentre, en sursis, d’un seul coup apaisé, et puis non, ça revient, mon esprit dissipé s’emballe, je spécule, je dévisse, saisi de vertiges, je dois m’arrêter au milieu du trottoir, la bouche desséchée, mon esprit échafaude des plans incohérents en rebondissant de l’un à l’autre sans transition pour revenir au point de départ, et ça monte, ça monte encore, un tournis qui mène au désastre, un abîme où tout s’effondre, comme une fin de monde, une chute brutale par glissades successives, les lèvres plissées, j’essaie d’expirer lentement comme on m’a appris à le faire, tétanisé.

			 

*

			 

			Dans leurs phases les plus aiguës, ces attaques de panique se produisent plusieurs dizaines de fois par jour avec une intensité variable selon les heures, elles ne me laissent parfois que quelques moments de répit en fin de journée, épuisé, de sorte que je me retrouve dans une situation d’incapacité presque totale de travailler, de parler, etc.

			L’un de ces états-panique, caractérisé par la récurrence d’attaques aiguës, m’a conduit en 2016 à un séjour dans une clinique de la proche banlieue parisienne, et plusieurs fois le dimanche à la Permanence psychiatrique de la rue d’Hauteville, qui ne ferme jamais et où les patients hurlaient toute la nuit.

			 

*

			 

			L’attaque de panique se traduit par une montée brusque de crainte ou de malaise intense, qui atteint son acmé en quelques minutes avec la survenue de quatre (ou plus) des symptômes suivants : palpitations, battements de cœur ou accélération du rythme cardiaque ; transpiration ; tremblements ou secousses musculaires ; sensations de « souffle coupé » ou impression d’étouffement ; sensation d’étranglement ; douleur ou gêne thoracique ; nausée ou gêne abdominale ; sensation de vertige, d’instabilité, de tête vide ou impression d’évanouissement ; frissons ou bouffées de chaleur ; paresthésies, « sensations d’engourdissement ou de picotements » ; déréalisation ou « sentiment d’irréalité » ou dépersonnalisation ou « être détaché de soi » ; peur de perdre le contrôle ou de devenir fou ; peur de mourir (source DSM-5).

			 

*

			 

			En 1983, j’avais treize ans, j’avais souvent mal au ventre, la veille d’aller à l’école et le matin au réveil, il arrivait que je reste à la maison certains jours, ma mère prévenait le collège, elle préparait un mot d’excuse et mon père rédigeait un certificat médical.

			 

*

			 

			Cette même année, dans un article resté célèbre, l’économiste Theodore Levitt invente le terme « globalization » que l’on traduira par « mondialisation », pour désigner ce qui est en train d’arriver et le monde en train de naître : les entreprises, explique Levitt, sont en voie de passer d’une logique d’adaptation des produits aux marchés locaux à une offre de produits standardisés, sophistiqués, fonctionnels, fiables et à des prix peu élevés. Reprenant la fameuse distinction d’Isaiah Berlin entre le renard qui en sait beaucoup sur beaucoup de sujets (Tolstoï) et le hérisson qui sait tout sur un seul sujet (Dostoïevski), il y affirme que « la firme multinationale en sait beaucoup sur beaucoup de pays et s’adapte gentiment aux différences supposées entre eux […]. Elle ne comprend pas combien le monde est prêt à toucher les bénéfices de la modernité, surtout au meilleur prix. Cette approche est médiévale. L’entreprise globale, elle, sait tout d’une seule chose. Elle sait qu’il lui faut être compétitive à l’échelle mondiale et nationale et cherche le prix le plus bas en standardisant ce qu’elle vend et ses modes de production. Elle sait une chose importante que toutes les nations et les peuples ont en commun : le manque. Personne ne peut accepter le manque. Tout le monde veut plus. C’est l’explication de la division du travail et de la spécialisation de la production. C’est ce qui permet aux peuples et aux nations d’améliorer leurs conditions par le commerce. Son moyen est en général l’argent. »

			 

*

			 

			Quant à moi, je sens que quelque chose envahit mes jambes, je fabrique un nuage glacé qui m’engloutit.

			 

*

			 

			En 1983, Kim, elle, n’a que trois ans, elle est la deuxième fille de Kris et de Robert Kardashian, elle ne manque de rien, elle partage la même chambre que sa sœur Kourtney dans une maison très confortable avec piscine à Los Angeles, et elle ne peut savoir encore la place que le monde va lui réserver dans quelques années.

			 

*

			 

			Dans ces moments-là, je suis terrassé par un courant trop fort, il m’emporte, je sens mes os brisés par le choc des rochers, je rebondis encore et encore.

			 

*

			 

			Je suis dans mon bureau, ma porte est fermée, on frappe doucement, je dois y aller, c’est ma prochaine réunion qui va commencer, ce n’est pas possible, il faudrait que je m’allonge, je tiens à peine sur mes jambes, j’ai froid, non, j’ai très chaud, je ne sais pas, j’ai peur, je ne vais pas y arriver, c’est insurmontable, il faudrait que je trouve un coin tranquille dans l’immeuble, le parking, les toilettes, peu importe, ou bien il faudrait que j’aille dehors, que je marche encore, encore, encore, va donc marcher dehors, épuise-toi, épuise ton corps, qu’il n’ait plus rien à dire, qu’il se taise et éteigne tes idées noires, mais je ne peux pas, tout le monde s’assoit, la réunion va commencer, et puis c’est mon tour, c’est à moi de parler, je sais que je vais devoir parler, tout le monde ou presque a parlé, il faut que je dise quelque chose, ce n’est pas possible autrement, mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir dire, je n’y arriverai pas, affaissé, il faudrait que je me lève, je n’ai rien à dire, je vais devoir balbutier quelques phrases sans conviction, ça va se voir, regardez-moi, vous voyez bien, tel que je suis, c’est si lamentable, je vois mon téléphone posé sur la table devant moi, s’il pouvait sonner maintenant, tout de suite, ce serait un appel urgent qui dirait que quelque chose de grave, de très grave est arrivé, venez, il faut venir tout de suite, si bien que je pourrais quitter la salle sans un mot, l’air inquiet, fuir dans la rue, qu’on me laisse, mais non, je ne peux pas fuir comme ça, c’est à mon tour, je vais parler et j’ai si peur que mes mots se perdent ou qu’ils ne viennent pas, je n’ai pas de masque pour cacher mon visage pathétique, laissez-moi, laissez-moi, laissez-moi.

			 

*

			 

			Dans ces moments-là, je dévisse, rien ne peut l’empêcher, tout ce que je fais, tout ce que je suis n’a plus aucune valeur, c’est un effondrement général.

			 

*

			 

			Je vais tomber, mais non, je ne tombe pas, je m’étale, je me répands, en moi le centre ne tient pas, fragile, incapable, désaxé.

			Dans ces moments-là, j’évite de croiser mon regard inattentif, effaré, dans une vitre ou dans un miroir d’ascenseur, image de cette vie désaffectée, absentée, dans laquelle je ne suis plus, seul ce fourmillement dans mes doigts, comme un courant de faible intensité qui me traverse douloureusement.

			Je ne meurs pas, non, je meurs en moi, défait, les genoux pliés, ruminant, il fait beau, j’entends les bruits de l’été, il est presque là, il approche avec les relents d’angoisse qui reviennent, le flux et le reflux de cette souffrance déferlant sur moi, agressé, battu, sans un cri, comme mes sanglots, qui débordent plus fort que des larmes, à la fois ralenti et accéléré, je ne sais pas, je me débats dans les courants, le sable qui m’aspire, la dune qui noie mes efforts lorsque je gravis sa pente, dépourvu de tout courage, je fuis dans les rues, marchant des heures, désœuvré.

			Je cherche à croiser un autre regard, n’importe lequel, qui me verrait vraiment, qui reconnaîtrait un semblable ou qui compatirait un peu, avant que tout ce qui se passe autour de moi ne se transforme en menace, en offense, qu’il m’apporte un peu de soutien, de consolation, aidez-moi, donnez-moi un avenir, mais non, je suis au présent, vulnérable, verrue coincée dans un paysage qui défile sans fin, tout ce monde empressé, affairé, et moi, je suis comme un chantier arrêté, une maison inhabitée ou désertée, ou déjà en ruine.

			 

*

			 

			Et puis quand la vague arrive, tout se trouve soumis à une agitation folle, sens dessus dessous, cauchemar de fuite précipitée, brouhaha, cris, valises et sacs innombrables, débordants, impossibles à fermer, affaires répandues, impossibles à rassembler, départ de train, vérification des horaires, panique.

			 

*

			 

			Je suis sans projet, incapable, abandonné dans cette vie qui a oublié de vivre, il me semble que je m’éteins dans la douleur, non, c’est ce que je crois quelques minutes mais je ne m’éteins pas, je ne meurs pas, au lieu de quoi ma vie soudain me paraît au contraire immense, sans bord, ou bien en surnombre, littéralement innombrable, une mer, un océan où j’essaie de surnager en vain.

			 

*

			 

			Les recherches neurologiques récentes établissent que jusqu’à un niveau acceptable de stress et de menace, le cortex préfrontal peut « gérer » l’amygdale en mesurant correctement les conséquences, les bénéfices et les inconvénients d’une réponse comportementale en lien avec l’événement. Cela permet de faire des choix adaptés au contexte et aussi d’éviter de déclencher des réactions de peur inutiles, ce qui se traduirait par une « fausse alarme ».

			Ces systèmes sont optimisés pour la survie d’un point de vue évolutionniste et si le niveau de menace devient extrême, alors le thalamus priorise l’amygdale qui prend ainsi la main en désactivant le cortex préfrontal (en quelque sorte en le prenant de vitesse, ne lui laissant pas la possibilité de répondre).

			C’est ce que certains nomment le « retournement amygdalien » (amygdala hijack). En effet, en cas de danger il est inutile, voire dangereux, d’enclencher des processus de décision conscients, complexes et coûteux en temps, ce qui pourrait mettre en jeu la survie. Les réponses doivent être automatiques et c’est le système d’évaluation dépendant des émotions qui devient actif : il a l’avantage d’être rapide, peu coûteux en ressources cérébrales et non conscient. L’amygdale occupe une position centrale dans ce système grâce à ses liens avec les systèmes impliqués dans la réponse physiologique « fuite-combat ».

			Ce système a été très efficient dans le passé, mais dans notre monde moderne il s’active parfois par excès, devant des stimuli estimés comme menaçants alors qu’ils ne le sont pas du point de vue de la survie. C’est l’une des portes d’entrée des pathologies anxieuses (source Inicea).

			 

*

			 

			Lorsque ces épisodes de panique sont derrière moi, je les oublie — les dates, les heures, les durées, tout ce que j’ai pu faire à ne rien faire, paralysé, dans une agonie sans fin, les souvenirs de ces moments-là s’enfuient.

			Il faut dire que dans ces moments-là, je n’y arrive pas, je n’arrive à trouver aucun mot, je n’arrive pas à décrire ce qu’il m’arrive, ou bien quelques lignes, ce sont toujours les mêmes petites phrases dépitées qui reviennent.

			 

*

			 

			Comme moi, ils sont nombreux ceux qui vivent ces moments-là, et nous essayons tous de les raconter comme nous pouvons, avec les mêmes pauvres petits mots que nous trouvons. Comme eux je cherche, ressassant ceux qui seraient les plus justes, les plus exacts, je les ajoute comme ça les uns aux autres, incapable de choisir.

			F. écrit : « J’ai 34 ans, il y a deux mois, suite à un malaise vagal, j’ai déclenché des crises d’angoisse, tachycardie, diarrhées, maux de ventre, sensation de mourir d’un infarctus, ou d’un AVC. Le médecin m’a prescrit un antidépresseur et du Bromazépam à prendre dans la journée dès que je sens l’angoisse venir. Je suis également suivie par un psychiatre qui me conseille, me demande de sortir, faire des promenades, vivre.

			» Malgré tout ceci, cette nuit j’ai refait cinq crises très fortes avec brûlures dans la gorge et sensation d’étouffement, j’ai vécu l’enfer, j’ai appelé mon mari à son travail pour qu’il me calme mais rien n’y a fait, j’ai dû appeler mon médecin à 2 heures du matin pour qu’il me calme et me dise de prendre un quart de Bromazépam, et de le refaire au bout d’une heure si les crises ne passaient pas.

			» Je suis épuisée, je n’en peux plus, je suis en arrêt toute la semaine prochaine… »

			 

*

			 

			G. écrit : « C’est terrible, mon cœur n’est jamais, jamais au repos, la nuit j’ai du mal à m’endormir avec l’angoisse de me réveiller en crise d’angoisse ! Je sais que j’ai cumulé beaucoup de souffrance et de douleur dans ma vie, et je me dis que c’est ça que je n’ai pas su évacuer, exprimer suffisamment et que maintenant mon esprit est devenu fou.

			» J’en peux plus d’être dans cet état, je veux redevenir normale et avoir une chance d’être heureuse, de profiter de la vie… Combien de temps il va falloir pour que je retrouve un état d’esprit normal ? Est-ce seulement possible ?

			» Je veux bien crier, pleurer toutes les larmes de mon cœur, hurler de colère, n’importe quoi pour que ça s’arrête ! Comment faire ? »

			N. : « Ça faisait deux ans que je n’en faisais plus du tout, et depuis quelque temps ça recommence mais sans que je contrôle, la première fois il y a deux mois, je dormais et réveillée en panique, je ne pouvais plus du tout respirer comme si quelqu’un m’étouffait le cœur qui battait fort et peur de me rendormir !

			» Et depuis ça revient sous différentes formes les autres fois j’étais fière de moi je contrôle ma respiration, ça m’aide beaucoup. Mais cette nuit je dormais et j’ai été réveillée par mon bras gauche qui tremblait tellement, épuisée, je suis restée couchée et me suis rassurée tant bien que mal, il n’y avait rien de grave. Je me suis rendormie mais à mon réveil du mal à respirer, molle comme pas de force, mais je ne veux pas le montrer à mes enfants alors je tente de contrôler. Après avoir fait des recherches, j’ai été rassurée de voir que ça correspondait à des crises d’angoisse dans le sens où mon cœur va très bien. Mais je veux que ça s’arrête ! »

			L. : « J’ai moi aussi cette peur de mourir et quand les angoisses s’en mêlent, bonjour les dégâts, oui, le Xanax va t’aider mais il faut aussi que tu y croies, voici quelques petits conseils si tu veux : quand tu sens l’angoisse arriver pense à quelque chose d’agréable, dis-toi que cette fois non et non tu ne te laisseras pas faire tu es plus forte, une bonne thérapie pour moi, c’est la sophrologie, c’est pas bien difficile j’ai acheté pour ce faire les disques Chlorophylle que tu trouves dans les supermarchés (Auchan), ce sont des musiques très douces, le chant des baleines, l’aurore boréale, le son de la pluie, etc., il y en a pour tous les goûts, alors tu t’installes confortablement sur ton lit, tu mets les écouteurs, tu poses tes deux mains sur ton ventre, tu inspires par le nez lentement et tu essayes de te relaxer au maximum, tu expires par la bouche, bien sûr, ça paraît dérisoire mais pour moi ça marche bien tout ça en pensant à des choses agréables, invente-toi une histoire, enfin prends courage et bonne chance, bisous, tu n’es pas seule. »

			T. : « Moi aussi j’ai souffert de ces attaques de panique mais je ne savais pas que c’était des attaques de panique, donc j’ai décidé d’avoir un esprit de fer tout en prenant du Xanax, je sors beaucoup plus, je vois plus de monde et je fais plus de choses, je n’ai plus l’esprit rivé sur moi et franchement cela fait plusieurs mois que ces attaques ne sont plus réapparues car si on ne peut pas se contrôler, le fait d’être entouré vous contrôle automatiquement et on n’y pense plus, bonne chance. »

			Comme dit A. : « C’est un instinct de survie que nous devons écouter. L’attaque de panique nous signale parfois un danger bien réel, quoi qu’en disent les autres.

			» Le plus souvent, l’attaque de panique survient lors d’une fatigue extrême. Le corps ne pouvant plus suivre, il s’exprime de cette façon. J’ai ainsi les symptômes habituels, fourmis dans les mains, le visage, puis tétanie, oppression thoracique, etc.

			» Dans le meilleur des cas, je trouve un endroit “en sécurité”, je pleure, je m’endors un moment et tout repart comme il faut.

			» Si je ne peux pas, la tétanie s’accentue et je me retrouve en fuite (voiture, train…) jusqu’à retrouver un endroit familier dans lequel je pourrai trouver du repos.

			» J’ajoute que j’ai complètement arrêté le café depuis quelques mois et les attaques de panique sont nettement plus rares qu’avant. »

			 

*

			 

			Tu as de la chance, comme pour beaucoup de gens autour de toi, la question ne se pose pas de ta survie, ici-bas ou dans l’au-delà — savoir si tu vas manger à ta faim ou si tu survivras à ta propre mort, cette condition n’a jamais été la tienne. Qu’as-tu en commun avec celui ou celle, dans tant de pays du monde, qui doit trouver de quoi se nourrir chaque jour et prie chaque soir pour le salut de son âme ?

			Tu appartiens à la classe moyenne, ta condition, ce n’est pas ta survie, c’est ta vie, c’est-à-dire tes projets à moyen terme : prévoir les vacances, déménager, arrêter de fumer, avoir un enfant, changer de travail, trouver une maison à la campagne avec un petit jardin, etc.

			 

*

			 

			En 1983, j’ai treize ans, je suis au collège, je viens d’arriver à Paris, c’est le « tournant de la rigueur », la gauche socialiste au pouvoir depuis deux ans se convertit à l’orthodoxie monétaire et budgétaire et le gouvernement prend le décret 83-797 du 6 septembre 1983 dont l’article 4 inscrit dans le droit le principe de priorité au carrefour giratoire, ou rond-point, dont l’installation se généralisera massivement les années suivantes. Toutes les études montrent que ce dispositif améliore considérablement la sécurité routière dans les agglomérations.

			 

			*

			 

			Dans ces moments de panique aiguë, je forme des images instables, j’esquisse des destinations floues, des plans sur la comète, des projets imprécis, autant de moments ou de lieux, d’activités plus supportables, plus excitants, etc., et tout de suite je les détruis, je les efface avant même qu’ils ne commencent à exister, à trouver un semblant de forme, un début d’épaisseur.

			Dans ces moments-là, mon esprit s’épuise, sans fil directeur, sans continuité, il tourne en rond et il bifurque, plusieurs fois par seconde, d’une angoisse à une autre, sans lien, de plus en plus vite, par là, par ici, non par là, par ici, et puis ça monte à nouveau dans mes jambes, je suis perdu, pas de planche pour me sauver, je fuis sans fin, immobile, tuyau percé de mille trous.

			 

*

			 

			La question qui doit être celle de ta vie : quelles sont tes options ?

			 

*

			 

			D. écrit : « Si les attaques de panique sont le déclenchement de notre instinct primaire de la fuite ou de la lutte, il s’agit là d’une fuite ! On ignore nos symptômes en espérant au plus profond de nous-mêmes que cela va passer. Mais nous savons que cela passe toujours et pourtant nous revivons cette expérience de peur intense TOUS LES JOURS ! Alors, on respire…

			» Les psys nous proposent la solution de l’exposition graduelle ou violente. Et ainsi de lutter et de ne plus fuir. On se sent mal, on respire, on transpire, on prie pour que les autres ne décèlent aucun comportement anormal de notre part ; quand on en a fini, on rentre à la maison contents d’avoir surmonté nos phobies.

			» Il faut faire le deuil de notre vie antérieure et arrêter de penser en termes de comparaison ! Nous sommes toujours les mêmes, aussi serviables, généreux, aventuriers, à une exception près. Nous en avons trop fait sans nous écouter et nous nous sommes épuisés. Le résultat est que nous sommes devenus hypersensibles, notre corps s’est débattu pour nous crier son épuisement en nous envoyant ce signal d’alarme ! Mais nous l’avons ignoré, délibérément, en imputant les malaises, sueurs froides, vertiges à un mal extérieur. Ce faisant, nous avons créé un conflit intérieur : la peur de nos réactions physiques, bien réelles, pour lesquelles nous n’avions pas d’explication ! De sorte que le système parasympathique devant notre anxiété généralisée a pris le relais en nous créant les sensations de lutte et de fuite, car nous l’avons informé qu’il était en danger ! »

			 

*

			 

			Cette envie de fuir à tout propos, sans jamais y parvenir, lutter sans fin contre toi-même, est-ce même possible ? Tu ne peux ni fuir ni combattre, tu es comme déposé là, au milieu de tout, désœuvré, le cœur battant.

			 

*

			 

			À la clinique, c’est en 2016, je ne me rappelle pas bien le mois précis, j’entends hurler les autres malades la nuit, je sors fumer, on me demande tout le temps des cigarettes, je ne dors pas, il est tard, ou il est très tôt, les moineaux au réveil, je les entends, je les cherche dans les arbres, c’est le printemps qui vient, puis la lumière du matin, la chaleur tiède des bancs de bois, le temps s’écoule lentement, je ne parviens pas à m’émerveiller, je tourne dans le petit parc, je n’ai presque plus de cigarettes, je salue d’un signe, craintif, les autres malades, certains ont l’air de spectres, je dois leur ressembler, les médecins et les infirmières traversent le parc, je cherche dans leurs yeux insensibles, j’allume une cigarette, je suis allégé, je suis fatigué, je ne fais rien, je suis épuisé, je tourne dans le parc, sans répit, j’allume une autre cigarette, mon corps déserté se précipite, j’essaie de marcher plus vite, emporté, exaspéré, je me précipite en avant, vers ces contrées figées où mes entrailles remuent mon âme égarée, pantin aux pieds de bois qui tombent et frappent le gravier, je m’assois sur un banc, maladroit, entêté, j’écoute les moineaux en serrant les dents, encore une fois, expulsé de moi-même, non, trop plein de moi tournant à vide, débrayé.

			Depuis mon séjour à la clinique, où je fumais avec les autres dans le parc dès l’aube, je ne supporte plus ce petit chant des moineaux, que j’associe désormais à la survenue de mes crises et à cette période d’hospitalisation.

			 

*

			 

			Durant cette année 2016 où je suis hospitalisé, Kim Kardashian est célébrée comme il se doit à la une du magazine Forbes avec cette formule lumineuse :

			NOT BAD FOR A GIRL WITH NO TALENT

			C’est en juillet, sa mère Kris renaît depuis qu’elle s’est séparée de son deuxième mari, l’ancien coureur olympique médaillé d’or Bruce Jenner, qui est devenu officiellement une femme du nom de Caitlyn Jenner après une série d’opérations de réassignation sexuelle menées par un célèbre chirurgien de Beverly Hills.

			Kris a vu juste, aussi clairement que le jour où elle a opté définitivement pour un rouge à lèvres « nude », lorsqu’elle a signé lors de l’été 2007 avec la chaîne de télévision E! le démarrage de la première saison de « Keeping up with the Kardashians » (KUWTK), l’émission quotidienne qui allait assurer l’avenir de toutes les femmes de la famille Kardashian.

			 

			*

			 

			Et il faut voir ce qu’est devenu son corps avec les années, le galbe de ses fesses devenu légendaire, Kim a répété partout que les implants en silicone, non, ça jamais, elle n’aurait jamais fait une chose pareille, on pense maintenant que pour ses fesses c’était du lipofilling (prélèvement et réinsertion de la graisse des hanches), et la liste est longue pour ce qui est du reste : canthopexie, lifting temporal (yeux), rhinoplastie (nez), augmentation par prothèses (seins), mésolift et injections régulières d’acide hyaluronique (lèvres), fils tenseurs (contours du visage, pommettes), séances de laser (poils noirs récalcitrants), injections de botox (rides), blépharoplastie (regard, cernes), cryolipolyse, microneedling (production de collagène), peelings (peau, suppression de taches), luminothérapie (peau), radiofréquence (peau), et même, plus récemment, vampire lift, une nouvelle technique faisant fureur à Los Angeles qui consiste à réinjecter du sang dans la peau du visage, voyez comme le sien s’est agrandi depuis qu’elle a fait enlever deux centimètres de cheveux sur le pourtour de son front, et ses yeux en amande, sa beauté si éblouissante sont devenus le modèle de regard de toutes les filles du monde, si éblouissante parfois que son père, s’il était encore vivant, ne la reconnaîtrait pas, c’est étrange comme elle a toujours l’air un peu raide sur les images, presque guindée, avec ses cheveux noirs tirés en chignon et ses hanches fortes qui lui donnent souvent cet air de madone quand elle prend la pose.

			 

*

			 

			Depuis plusieurs années, je prends alternativement ou ensemble de l’Effexor, du Bromazépam, du Deroxat, de l’Aripiprazole, du Tercian, un antipsychotique en gouttes, lors des crises les plus fortes, qui me plonge dans un état de très grande léthargie.

			 

*

			 

			Je me vois me débattre, j’observe quelqu’un qui est en moi se noyer, perdre pied, je repousse les visions qui me conduisent ailleurs que dans ma vie misérable, je n’ai plus d’empathie pour personne, je me dévore, je m’étreins, je m’asphyxie, replié, cloué sur moi-même.
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